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CONCOURS DE NOUVELLE
2016

Le 3 décembre 2016, la remise des Prix du Concours de Nouvelle de la
Grange aux Chimères-Familles Rurales

se déroule pour la seconde fois consécutive et réunit de nouvelles plumes.

La qualité des écrits reste incontestable au-delà de leur diversité de styles 
et du traitement de la consigne.

Le thème choisi cette année était le thème de la Nature avec pour seule 
contrainte de faire débuter le récit par la phrase :

« Les ors vivants du crépuscule ornaient un ciel sans limites ».   

Deux tendances se sont révélées, certains récits soulignent les aspects 
sombres de la Nature, qui dans une nouvelle se montre même infanticide, 
et dans la grande majorité, au contraire, ses aspects s'avèrent lumineux.

Deux nouvelles font alterner ces visions opposées.   

Les concourants retenus sont au nombre de sept.                                          

Ce concours donne à notre association La Grange aux Chimères 
l'opportunité de réunir et de mettre en lien des écrivants.

En effet, si l'écriture se fait lors de moments de solitude, d'instants 
silencieux et méditatifs, la mise en commun, la mutualisation des écrits par
la lecture d'extraits, demeure un moment riche.

L'échange des points de vue constitue une découverte et se crée une 
mosaïque dans le rassemblement des sensations, sentiments, particularités 
de chaque écrivant.    

Notre association poursuit ainsi son but statutaire, se faire la passerelle 
entre tradition et créativité dans l'esprit de préserver et transmettre le 
patrimoine culturel...
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La nouvelle lauréate cette année s'intitule Lettre ouverte à mes enfants de 
Marthe Tournou, pour l'originalité du traitement, métaphorique et juste.

La seconde se révèle atypique, fruit d'une Voix mystérieuse..., celle 
d'Elisabeth Giordano.

La troisième est saluée pour son humour particulier, un Examen de 
passage réussi pour Christian Paillargues.

Toutes sont porteuses de messages, contiennent des moments savoureux. 
Nous les avons donc regroupées dans un fascicule pour les mettre en 
partage entre nous tous, passionnés d'écriture. 

La remise des prix a pu se faire grâce à la générosité des Editions 
Gallimard, Privat, L'or des fous, La Tolosane et Synchronies qui nous ont 
dotés de magnifiques ouvrages, qu'ils en soient remerciés.Grâce à ces 
dons, créateurs d'abondance, chaque plume concourante invitée et présente
en ce 3 décembre 2016, recevra un ouvrage, pour encourager la création 
littéraire.
Les trois principaux lauréats recevront eux, 2 ouvrages de qualité.
Quitte à nous répéter, nous affirmons, cette année encore que :

Agir localement est une nécessité doublée d'un plaisir de créer du 
lien, et nous sommes heureux d'être accompagnés par de grandes maisons 
d'édition qui contribuent au développement culturel du monde rural.

Ces encouragements incitent à persévérer dans nos tentatives de 
dynamisme culturel des Causses et du Grand Figeac ; merci également à 
Antenne d'Oc de favoriser l'expansion de nos actions, tournées vers le 
développement de l'écriture et de la lecture, avec une pugnacité et un 
engagement sans failles qui nous est commun.

Mélissa Le Lard Présidente de La Grange aux Chimères-Familles Rurales
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L’homme biologique et arboricole
une fidèle et amicale participation d'Edouard Mancini, vice-président de 

l'Université Libre Méditerranéenne René Cassin

Après neuf mois planton ; le charme de la naissance, c’est hêtre ou ne pas
hêtre. 

Ensuite, lié par des chênes et noyer dans le bouleau pour gagner son pin; 
on en sort un peuplier, ou vieux grenadiers. 

Et finalement après quelques pêchers véniels,  
c’est le sapin qui a le mot de la fin !

Noyer

Bois fossilisé trouvé au Brésil Avril 2016. E.A.M
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Lettre ouverte à mes enfants 

de Marthe Tournou

Après de multiples hésitations, je prends enfin la plume pour m'adresser à vous

et  vous rappeler mon existence. 

Si  vous  saviez  le  nombre  d'années  durant  lesquelles  je  ne  cesse  de  vous

observer,  de  vous  accompagner,  de  vous  admirer.  Mais  oui !  J'admire  votre

intelligence, votre inventivité, vos ruses pour améliorer votre cadre de vie. J'en suis

toujours émue. Depuis le temps de vos débuts, que de progrès ! Je ne l'aurai jamais

imaginé. Vous faites partie de ma vie et pourtant, vous ne vous en souciez guère.

Certes, au fil du temps, votre perception à mon égard a revêtu bien des aspects.

Il a fallu vous accommoder, vous adapter aux côtés de mon caractère parfois rudes,

mais  vous  avez  bien  profité  de  mes  prodigalités !  Vous  avez  même  su,  assez

rapidement, les mettre à profit. Comme cela me flattait. Comme cela me plaisait, tel

un dialogue entre nous. J'ai toujours répondu favorablement à vos sollicitations, j'ai

tenu à pourvoir ce que vous me demandiez.

Nous  avons  vécu  des  périodes  fastes  et  des  périodes  difficiles,  mais  je  suis

toujours curieuse de la façon dont vous réussissez à vous sortir de situations délicates.

Sachez pourtant, mes chers enfants, ce qui peut vous paraître injuste ou cruel n'émane

jamais chez moi d'une volonté. Ce sont les circonstances qui s'enchaînent ainsi et qui

font que certains d'entre vous périssent dans des conditions affreuses. 

Mais vous devez reconnaître également que vos choix et vos actes sont parfois

responsables de mes réactions, car vous n'avez jamais porté d'attention à mon égard.

Cela  me  désole.  Vous  pensez  et  avez  toujours  pensé  que  ma  présence  était  là,

normale, naturelle en quelque sorte, sans imaginer que je pourrai être affectée par

votre désinvolture. Je ne vous en veux pas, car je continue à veiller sur vous, même si

vous n'en avez pas conscience.

Et pourtant ! Si je vous écris à présent c'est parce que votre existence met en

difficulté  la  mienne  pour  la  pérennité  de  la  vôtre.  Vous  avez  bien  du  mal  à  le

concevoir, je le vois bien. Prenez le temps de me lire, de me comprendre. Cette lettre,
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j'oserais même dire cette confession, est là pour rappeler votre place et votre rôle

dans notre coexistence. 

Il  est  parmi  vous  certains  qui  expriment  simplement  une  idée  forte  qui  me

touche profondément,  une idée pleine de sagesse et  qui n'est pas assez respectée,

actuellement.  Celle  d'un  chef  Indien,  par  exemple,  assez  rustre  au  regard  de  vos

développements scientifiques et technologiques, mais habité par une belle conscience

du monde, de notre monde commun. Ses paroles : « ce n'est pas la terre qui appartient

à l'homme mais l'homme qui appartient à la terre » devraient résonner en votre âme et

ne pas tomber dans l'oubli. C'est pourquoi, je me permets, aujourd'hui, de vous les

rappeler.  La  vision  dominante  est  de  considérer  que  je  suis  extérieure  à  vous !

Pourtant, nous sommes liés et c'est vous qui avez le plus à perdre.

Certains d'entre vous qualifient  notre temps d'anthropocène,  indiquant par  ce

terme que vos activités induisent une crise qui me menacerait directement. Ce qui

n'est  pas  tout  à  faux,  tant  vous  arrivez  à  me  modifier,  me  transformer,  me

métamorphoser… menaçant mes capacités  de régénération.  Mais bien avant  votre

arrivée dans ce monde, j'en ai connu des existences ! Et si, par malheur, je revêtais

une autre forme, le risque serait grand que vous disparaissiez...

D'autres analysent, étudient, répertorient l'époque que nous traversons. Plus de la

moitié de la surface que vous habitez connaît une chute de la biodiversité remettant

en cause la satisfaction de vos besoins. Que se passe-t-il ? Que faites-vous ? Pourquoi

continuer  à  m'ignorer  ainsi ?  Comme  vous,  je  possède  des  limites.  Elles  sont  si

lointaines de vous que vous ne pouvez les voir mais sachez qu'elles existent. Si vous

continuez à vivre ainsi, en enfants gâtés ai-je envie de dire, vous vous préparez des

lendemains délicats.  Je crains que vous m'en vouliez alors,  que vous ne m'aimiez

plus, ce qui serait un vrai désastre, moi qui vous aime tant ! 

Ainsi, certains envisagent même de me remplacer ! Ce qui est pure aberration.

Je  vous  mets  en  garde :  la  baisse  de  la  biodiversité  endommage  la  production

d'oxygène,  défavorise  la  croissance  des  plantes,  détériore  la  pollinisation,  bref,

affectent  tous  les  écosystèmes  qui  sont  pour  vous  vitaux.  Il  me  paraît  bien

présomptueux, chez certains d'entre vous, de penser que vous pourrez réaliser tout
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cela à ma place ! Je reconnais bien là votre orgueil. Vos capacités d'inventivité vous

aveuglent. Vos multiples activités génèrent des conséquences néfastes sur ma forme

actuelle,  telle  la  montée  générale  de  la  température  dont  les  conséquences  sont

encore,  même  pour  moi,  difficiles  à  estimer.  Votre  force  d'adaptation  et  votre

intelligence  ont  permis  que  vous  vous  installiez  partout.  Ce  que  j'approuve.

Cependant, le temps est venu de prendre conscience des conséquences de vos choix

de modes de vie.

Mes Enfants… négligez pas vos cousins, les animaux. Il y a bien longtemps,

vous pouviez vous parler. Vous aviez un langage commun. Il a été perdu. Et cette

perte est une tragédie car elle vous a éloignés les uns des autres, à tel  point qu'à

présent  certains pratiquent à leur égard des actes de cruauté  qui  bafouent le sens

même de la vie. Par certains de vos actes, je ne vous reconnais plus. Tout comme les

plantes que vous réussissez à transformer, transmuter, triturer. N'oubliez pas que vous

partagez le même monde, que nous habitons le même monde !

Vos villes si tentaculaires, à présent, vous éloignent de moi. Même ce que vous

pensez être l'expression de ma présence a été modifié par vos soins, par votre sens de

l'esthétique, par vos philosophies. Cela m'honore, croyez-le bien. Quelle satisfaction

de me présenter ainsi sous mes plus beaux atours. Quelle quiétude de vous offrir des

espaces  qui  vous  permettent  de  vous  ressourcer.  Quelle  joie  de  vous  sentir  en

harmonie avec mon être profond. Quelle gloire d'être l'objet de vos recherches. Quel

privilège d'être l'inspiratrice de vos œuvres d'art. 

Ayez  à  l'esprit  toutes  ces  richesses  que  nous  avons  partagées  et  partagerons

encore si vous arrivez à vous entendre sur ma nature. 

Penser à moi c'est penser à vous. Ne l'oubliez pas ! 

Votre Mère, Gaïa
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Une « Voix » mystérieuse 

d'Elisabeth Giordano

Une  « Voix »  mystérieuse,  venant  du  fin  fond  de  l’espace  et  des  âges,  résonne
divinement  à tout  mon être :  « Après ton voyage, les  ors vivants du crépuscule
orneront un ciel sans limites…  Mais il va te falloir « parcourir les cieux » à leur
recherche. N’aie aucune crainte, viens, je te montrerai la Voie, celle qui te conduira
vers ce ciel sans limites, un ciel que tu ne peux même pas imaginer, dont tu n’as
aucune  référence !  Il  sera  l’essence,  la  quintessence  de  celui  que  tu  aimes  tant
regarder, qu’il soit bleu, gris, blanc, rouge, rose sur l’horizon d’un soleil couchant,
mélangeant  avec  une  délicatesse  extrême,  toute  une  palette  de  couleurs,  grande
inspiratrice des peintres de talent. Oui, celui-là, outre les couleurs de l’arc en ciel,
sera comme une caresse, il te fera voler dans un océan d’Amour, de Lumière, de Joie,
de Pureté, de Beauté, seules  Nourritures possibles de l’Ame… 

« Sans  ces  nourritures  sacrées  que  lui  apporte  l’être  par  l’intermédiaire  du  corps
quand il y a incarnation, l’Ame dépérit, s’étiole, se nécrose, et n’a plus assez de force
pour transmettre à l’Esprit,  les précieuses expériences du corps physique et  ainsi,
enrichir  la  grande Conscience  Universelle.  Et  dans  l’âge de  fer,  l’âme,  de nature
fragile et pure, est en partie soumise au mental. Si l’être a conscience de sa dimension
intérieure, son âme s’exprimera à travers lui, mais s’il se laisse exclusivement guider
par un mental capable des pires bassesses, elle ne pourra plus aller là où la portent ses
aspirations, car l’âme libre va toujours vers la Beauté, l’Amour, la Sagesse, et ainsi
guidera l’être vers la Lumière. Une âme refoulée, niée, oubliée, piétinée, guidée par
les obscurs méandres d’une humanité décadente vers la laideur, le vice, la guerre, le
cynisme,  la  vengeance,  finira  par  se  dissoudre dans les  boues nauséabondes d’un
impossible néant, et l’Esprit, au fil d’incarnations stériles, ne recevant plus rien d’une
âme moribonde, peut disparaitre à tout jamais de la grande gerbe de la vie cosmique
de l’Univers.

« Puis tu verras se dessiner devant toi un chemin, le Chemin, qui te conduira vers ce
Crépuscule précis. Sois, sois ton être profond, intime, trouve-le, laisse-toi bercer par
les moiteurs denses de ton corps actuel. Tu dois passer à travers lui, le transcender,
sublimer tes pensées, effacer tes souvenirs ; ici tu n’auras pas besoin de ces chaînes.
Le triomphe est ton destin ; il n’a que faire des lamentations, des regrets, du repentir
injustifié, de la nostalgie… Ne parlons pas des sentiments banalement humains, ne
les évoquons même pas…

 « Maintenant, va. Sache que tu ne peux pas te perdre, car tous les chemins font
partie de ta Voie.  Ceux que tu choisis sont  là  pour que tu fasses un certain type
d’expérience,  et  aucun  ne  peut  mériter  d’être  qualifié  de  positif  ou  de  négatif.
Apprécies-en simplement le sucre, le salé, l’amer, l’acide, le doux et le rugueux, le
tendre et l’inculte. Tu ranges tout dans un petit recoin de ton être, et comme avec un
bon compost, tu pourras enfin opérer l’alchimie de la transformation. 

Souviens-toi !  tu  quittes  l’âge  de  fer,  il  arrive  à  son  terme,  il  est  celui  de  la
destruction, mais cette destruction-là devient les fondations de la future construction
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qui va vers un nouvel âge…

« Regarde là-bas, vite attrape 299, car elle n’attend jamais quiconque… »

Surprise, j’ai prestement enfourché 299 ! Et bien croyez-moi, cela secoue de se sentir
instantanément propulsée à grande vitesse vers le ciel encore bleu de la Terre. Alors
là, je n’ai compris grand-chose, mais au moins je fais du chemin ! 

Mais quel est ce toussotement ! Oh surprise !  Mais c’est Madame Bonpain ! Madame
Bonpain n’a pas l’air  très  à l’aise  sur  sa  monture,  elle cherche à se  raccrocher à
quelque chose, mais bien sûr ici, il n’y a rien, comme dans le métro, pour se tenir.
Elle tient fermement son chapeau qui lui sert finalement de barre :

- Ben dites-donc, s’exclame-t-elle, ça me change des baguettes ! Depuis le temps
que j’attendais  qu’il  se  passe quelque chose dans ma vie !  En fait  c’est  vous qui
m’avez retourné la tête avec toutes ces histoires, d’espace, de nouvel âge, de regarder
plus  loin que son quignon de pain (j’en  sais  quelque chose !).  Voyez,  mon mari,
Cédric. Quand on s’est connu, je l’appelais Acide ! Ça ne le faisait pas rire, alors bon
j’ai arrêté, je l’ai appelé Système. J’ai vite cessé de faire des jeux de mots à la noix, et
j’ai commencé à me demander ce que je faisais derrière ce comptoir à vendre du
pain !  « Bien cuit,  pas trop,  tranché mais  pas trop fin,  vous avez la monnaie ? ».
Franchement, ah évidemment, un billet de 500 € à l’ouverture, ça, j’en ai pas, de la
monnaie ! Et puis me voilà, ici, avec vous ! Mais où est-on ?

- J’ai bien l’impression que nous voyageons dans l’espace, regardez !

En effet, elles pouvaient maintenant voir les terres émergées se dessiner, les détails
s’effacer pour laisser place aux contours des continents délicatement esquissés par les
océans, fantastiques images plus précises que n’importe quelle mappemonde. Voyant
une volée de clous lui passer sous le nez, Madame Bonpain tourne la tête sur le côté
et s’exclame : 

- Monsieur Laplanche, qu’est-ce que vous faites-là ?

Comme vous, cher Madame Bonpain, la quête, la quête d’autres choses, de Vérité, de
Connaissances de tous ordres, de réponse à mes grandes questions existentielles, de
transcendance ! Quand j’ai vu 299 passer près de moi, je n’ai pas réfléchi, j’ai bondi !
Une  occasion  pareille  ne  doit  pas  se  présenter  tous  les  jours !  Et  vous  chère
Madame ? Votre mari n’est pas avec vous ?

- Oh vous savez, lui, sorti de la pâte à pain ! Il se moque toujours de moi, car
c’est  vrai,  je  préfère  lire  où  rechercher  des  choses  qui  ne  se  trouvent  pas  à  la
télévision ou dans les journaux ordinaires. Internet c’est formidable, et il faut bien
affûter son jugement, car il a le pire comme le meilleur ! Ah, mais l’affûtage, ça vous
connait vous  !  Enfin  bref,  quand  j’ai  vu  se  présenter  à  moi  cette  opportunité
extraordinaire, comme vous j’ai tout de suite sauté dessus (c’est le cas de le dire !) !
J’ai l’impression d’être sur un manège de fête foraine. Mais regardez donc, il y plein
de monde avec nous ! Il y a même Monsieur Jolipinceau, il fait des belles peintures,
vous savez ! Et tournant la tête vers moi : mais qu’est-ce qu’il a emmené, lui ?

- Je crois que c’est la fameux zéro de la « série sept » de Windsor et Newton en
poil de martre Kolinsky! 
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- En poil de martre ? Pauvre petite bête ! Dites-donc, vous le connaissez, bien !
C’est avec lui que vous écoutez du Wagner ?

Tout en continuant ma petite conversation avec madame Bonpain, nous remarquons
qu’un nombre impressionnant de personnes se retrouvent comme nous, chevauchant
299, chacun ayant encore de petites préoccupations bien humaines. Madame H²O, la
prof de chimie du lycée « Fleurs de Lotus », toujours très élégante, s’accroche à ses
sacs de classe comme à une bouée de sauvetage, tout en essayant de maintenir sa jupe
en forme qui vole de tous les côtés, laissant entrevoir de bien jolies jambes et fesses
rebondies. Madame Bonpain me pousse le coude en riant : « Elle a de bien jolies
jambes Madame H²O, Monsieur Laplanche ça le laisse de bois, on s’en serait douté,
mais Monsieur Jolipinceau par contre… ». Monsieur 150% ne pense qu’aux papiers
qui s’envolent de ses poches, et qu’il cherche désespérément à rattraper. Il ne va sans
doute pas aller bien loin, car s’il a enfourché 299, c’est dans l’espoir de voyager dans
le temps pour regarder les numéros gagnants du loto ou des courses de chevaux. Ce
qui de toutes les façons, est voué à l’échec, car le temps va passer plus vite sur terre
que pour eux. Et puis il y a aussi tout ceux qui, bien trop occupés à regarder leurs
tablettes et autres smartphones, ignorants du monde extérieur, ont posé leurs pieds
n’importe où, enfourchant 299 par mégarde ! Il y a même le petit Couldesource qui
regarde des images de l’espace… sur son écran. 

Ils ne prêtent donc aucune attention au spectacle qui se présente à eux. Car outre la
beauté et la fragilité de la Terre trônant ainsi dans l’espace que pour l’instant elle
remplit  encore vu sa proximité, on pouvait aussi apercevoir tout autour d’elle,  un
vilain  nuage gris  foncé  zébré  de traces  marron ;  l’égrégore de  toutes  les  pensées
négatives émises par une poignée dominante d’êtres humains dépourvus d’âme et qui
s’étend, propagé par des médias asservis, à une humanité rendue esclave consentante.
Il  se  déplaçait,  se  séparant,  se  renforçant  par  endroit,  s’estompant  parfois,  mais
toujours  présent,  alimenté,  renforcé  par  toutes  sortes  d’actions  que  nos  « élites »
travaillent ardemment à diffuser.

En premier lieu :

° Diviser pour mieux régner est une devise très utilisée dans tous les domaines,
pour  aboutir,  par  exemple,  à  la  soi-disant  « libération  sexuelle »,  réduisant  ainsi
l’amour à une copulation et le sexe à une simple éjaculation. Le sexe étant ensuite
utilisé  comme  moyen  d’asservissement  en  banalisant  la  pédophilie,  et
l’homosexualité  comme des  normalités  libératoires.  Ce qui  amène  de  la  part  des
femmes et des enfants la peur et la méfiance des hommes. 

° Entretenir des guerres mesquines entre faux partis politiques pour créer des
camps qu’il faut forcément choisir, afin de parasiter les esprits avec des histoires de
clans, de races, de sociétés et ainsi, imposer ce qu’il faut penser. Ils savent trop bien
que l’union fait la force, et s’acharnent donc à maintenir un climat de peur avec, entre
autres, des attentats bidons, des phobies d’épidémies ; les microbes, c'est-à-dire le
vivant, seraient bien plus dangereux que les multiples produits chimiques absorbés
chaque jour par toutes sortes de voies multiples et variées.

° Et bien sûr, les « vraies » guerres, savamment entretenues pour s’approprier les
richesses  d’autres  pays  sous  des  prétextes  toujours  fallacieux  de  prétendues
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« démocraties ». 

Alors ?  Cet  âge  sombre  allait-il  définitivement  se  dissoudre  dans  les  méandres
tortueux de son temps exacerbé, ou persisterait-il encore dans l’infernalité des êtres
qui  l’avaient  soigneusement  planifié,  jusqu’à  lui  donner  une  réalité mêlant  sans
discernement, cynisme et compassion, mercantilisme et générosité, beauté et laideur,
sagesse et absurdité, agressivité et bienveillance…?  Dans ces âges sombres, les êtres
n’ayant su se nourrir que des plus basses fréquences de la création, se retrouveraient
immanquablement,  corps sans âmes,  expulsés sur  des mondes de laideur absolue,
pour disparaître à tout jamais. 

C’est vrai, il en était souvent question de cette « fin des temps », mais tant que l’on
est dans le défilement d’une histoire, qui, au fur et à mesure de sa descente dans la
matière, devient de plus en plus « dense », comme repliée sur elle-même, alors le
temps qui la parcourt peut paraître bien long aux malheureux êtres humains qui se
trouvent incarnés dans cet en fer ! Et ils rêvent, ils rêvent d’un mythique âge d’or… 

***

Tous ceux qui ont enfourché 299 par accident,  où ceux qui,  pour leur tranquillité
intérieure, préfèrent ignorer le négatif (sur ce monde dense et duel, qui veut voir la
Lumière ne peut ignorer l’ombre), la chute ne va pas être douce ! Oui ! Car pour
passer la ceinture de Van Allen, il va falloir bien ranger ce corps physique (pour ceux
qui  veulent  y  revenir !),  corps  physique  qui  ne  supporterait  pas  ses  radiations
mortelles, puis et surtout enfourcher 792 ! Une telle accélération va nous propulser à
presque plus de 300 kms seconde ! Et là ! chapeaux, papiers, jupes et autres gadgets
vont voler, c’est moi qui vous le dit. Seul un corps éthérique peut faire ce voyage,
encore faut-il avoir débarrassé le mental de tous sentiments négatifs.

De nouveau la « Voix » se fait entendre : « A ce niveau, il vous faut donc laisser vos
corps de matière dense bien protégés dans leur œuf cosmique personnel. Ils resteront
ici, autour de la terre, en attendant votre retour. En effet, pour avancer dans votre
quête, vous allez vous soustraire aux trop nombreuses influences terrestres devenues
nocives, ainsi qu’aux multiples chaînes dont les maîtres du monde usent et abusent
pour forcer les esclaves des temps modernes à abandonner leurs âmes pour quelques
babioles :  gloire,  fortune,  foot  et  sports  corrompus,  divertissements  clinquants  et
outranciers, sexe forcené et banalisé, amusements puérils, enfin toutes ces mièvres
distractions dont vous gratifient vos maîtres ».

Pour les vrais quêteurs, l’aventure commençait vraiment, et on apercevait maintenant
la frontière imprécise, limite vaporeuse de l’atmosphère terrestre et de l’espace. Et
tout d’un coup, au moment où ils franchissent la limite de l’atmosphère terrestre et
celle où il fait nuit sur terre, le noir de l’espace constellé d’étoiles les engloutit….

 La mystérieuse « Voix » se fait de nouveau entendre et commande : « 792, prend-les
dans tes bras ! Attention, vous autres, cela va décoiffer ! ». Instantanément, la Terre
parait s’éloigner rapidement, et ils peuvent maintenant la contempler comme aucun
êtres humains, ou alors, s’ils l’ont vue, c’est bien dommage qu’ils aient pris si peu de
photos,  et  de plus « photoshopées »,  même chose  pour  les  autres planètes !  Nous
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devrions pourtant en avoir pléthore, et sous tous les angles…

En quelques minutes,  ils  dépassent  la  Lune,  mais  Mars,  Jupiter,  Saturne,  Uranus,
Neptune, qui, beaucoup plus loin de la Terre, sont encore trop distants par rapport à
leur vitesse qui n’est encore à peine plus que 1 millions de kilomètres heure ! Pour
voyager dans le système solaire à la vitesse de la lumière, il va leur falloir ajouter
458, en effet cette vitesse est de 299 792 458 mètres par seconde, ou pour arrondir,
300 000 kilomètres  seconde !  Et  même si,  à  notre  petite  échelle  cela  nous  paraît
énorme, à l’échelle de l’Univers, c’est un véritable escargot ! Alors que faire ?

E = MC² ! Même un corps éthérique à une masse, c’est pourquoi cette formule nous
prouve que la vitesse de la lumière ne pourra jamais être atteinte par un être humain,
car il faudrait une énergie (E) quasi infinie pour que cette égalité puisse se réaliser ;
pour atteindre cette vitesse, imaginez sa masse (M) multipliée par la vitesse de la
lumière (C) élevée au carré ! Cela fait vraiment beaucoup ! Mais un pur esprit n’a
aucune masse, et pourrait, non seulement atteindre la vitesse de la lumière, mais la
dépasser ; il n’y a plus que C² !

Alors, les quêteurs qui avaient déjà réussi à faire un petit tour dans le système solaire
à la vitesse de la lumière sont invités à quitter leurs corps énergétiques pour n’être
plus que pur esprit. A partir de là, il ne leur sera plus possible de retrouver leurs corps
physiques. Alors moi, n’ayant plus assez d’attaches dans cette époque de la Terre, je
n’ai pas hésité une seule seconde. Si l’on s’en tient à C², C² = 9 suivi de 10 zéros, et il
est encore question de temps exprimé en distance par heure. Or, à ce niveau, il n’y a
plus d’espace physique, plus de matière, plus de temps dont Platon disait : « Le temps
c’est l’image mobile de l’éternité immobile … ». 

C²… Déploiement instantané, inspire infini, Union sacrée avec un Tout grandiose,
incommensurable… indicible… plus  aucune  matière… Eternité  Immobile… Rien
qu’une  pure  Conscience  Créatrice  pensant  l’Univers,  entourée  d’une  multitude
d’esprits, Tout est Un, et Un est Tout… Ni début ni fin, impossible à décrire, comme
de vouloir expliquer le soleil à un habitant des grandes profondeurs océaniques…

Et  puis  soudain,  dans  cet  instantané  infini,  reset !  C  perd  son  exposant,  et  une
nouvelle  Terre  peut  renaître,  plus  évoluée,  et  pourtant  riche  des  connaissances
passées…

Transcendance

Illumination révélatrice

Emergence

Principe créateur

Expression divine

Singularité

1 - 2 – 3 – 5 – 8 -13 – 21 – 34 – 55 – 89 – 144……………………..

Courbe magique

NOMBRE D’OR
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Cette suite, découverte par un italien, Fibonacci, décédé en 1250, régit tout ce qui
s’exprime  sur  Terre,  modèle  universel  des  galaxies,  des  cyclones,  des  fleurs  de
tournesol,  et  du nombre  d’OR auquel  tous  les  grands  artistes  et  les  bâtisseurs se
réfèrent…

Je ne veux revenir que sur une Terre nouvelle vibrant aux énergies du mythique AGE
D’OR, affranchie de la maudite matrice qui l’a enserrée tant de millénaires ! 

Après ce voyage, retour aux Origines enrichies, nous y sommes ! Loin l’âge de fer, de
fer et de faire, faire sans limite, tout et n’importe quoi sans aucune conscience de la
conséquence de ses actes…, car la Numineuse Etincelle présente dans chaque être,
véritable Or Vivant, ne peut se nourrir que d’Amour, de Perfection, de Noblesse, nous
voilà redevenus, non plus, comme le disait Pascal, un point perdu entre deux infinis,
mais un point conscient entre deux infinis … 

Maintenant, la poignée de quêteurs enfin revenus, peut se laisser porter par ce ciel
sans limites, dépassant tout ce que l’âge de fer qu’ils venaient de quitter aurait pu leur
laisser imaginer, et devant leurs yeux fascinés, au soir de ce premier jour,    

les ors vivants du crépuscule ornaient un ciel sans limites  
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Examen de passage 

de Christian Paillargues

 Les  ors  vivants  du  crépuscule  ornaient  un  ciel  sans  limites…  Dites  en
quelques lignes ce que cette phrase vous inspire…

« A priori pas grand-chose, voyez-vous ! » pense Boris en mordillant, comme
de coutume, l’extrémité déjà bien entamée de ce qu’il nomme son porte-plume.

 …et construisez une argumentation ou l’homme et la nature…etc… 
L’examinateur, comme un suisse dans sa cathédrale, arpente les allées du semis

de  tables  séparées.  Comme  une  ouvreuse  de  cinéma  d’autrefois,  il  semble,  du
menton,  s’inquiéter  de qui  voudrait  un esquimau et  si  ce  serait  à  la fraise  ou au
chocolat.  En  fait  bien  entendu,  le  bougre,  du  regard,  traque  bien  davantage  la
roublardise que la gourmandise. Ces histoires de crépuscule l’ennuient. Probablement
est-il plutôt du matin, de ceux qui se lèvent et se couchent tôt sans pouvoir prévoir si
le lendemain, il fera beau. C’est sa nature à lui, pas celle de la nuit qui approche, celle
du zénith de midi, de la méridienne dépliée pour la sieste, celle d’un éternel fatigué,
alors il rentre à pas lents du fond de la salle jusqu’au tableau  et sitôt arrivé, s’affaisse
sous son bureau perché, sort son téléphone et se met à jouer. Et le petit jingle, dans le
silence monacal, avertit ceux qui ont de l’ouïe, que ce sont bien des cartes que la
vigie se met à battre des yeux…

Boris ! Ca n’est pas en te laissant aller à pareille diversion que le soleil tombera
plus vite sur ton bout de papier. Reviens donc à la dissertation et astique un peu ces
cuivres du crépuscule pour qu’ils brillent encore davantage.

Fallait-il se lancer dans une ode poétique à la nature où l’on s’inviterait, dans
un affectif  partagé,  à  une  admiration  démesurée  pour  un couchant  prometteur  de
lendemain chantant ?  Un peu court et suranné.

Pouvait-on s’oser,  sur  un sujet  d’examen,  à  une petite  excitation jubilatoire
devant  une  carte  postale  de  méditerranée,  embrasée  d’un  astre  qui  s’éteint  en
dessinant à contre-jour le corps dénudé d’adolescents, marchant sur la plage, main
dans la main, déjà ivres de ciel sans limites où bientôt ils s’abandonneraient. Un peu
long et osé.

« Un  peu  trop  poster  de  chambre  de  jeune  fille,  acheté  bon  marché  pour
camoufler quelques méfaits de la tapisserie » se dit Boris en reprenant un peu de la
pointe nord de son crayon.

N’allons pas faire le jeu d’un jury désabusé. Surtout si l’escogriffe  méridional
qui sourit maintenant à ses cartes numériques, en fait partie. Ne tombe pas, Boris,
dans la célébration ostentatoire d’une nature que l’on dit vouloir vénérer et que l’on
exécute à tour de bras… Ne va pas t’extasier sur la blondeur d’un champ de blé pour
lequel il aura fallu se battre pour qu’il ne nous empoisonne pas…Et ne va pas non
plus te pâmer comme un poète devant une hémorragie de coquelicots qui, au bord du
champ, l’éclabousse de sang, parce que le bras du pulvérisateur accroché au cul du
tracteur n’a pu arriver jusque-là… Non, je t’en prie, pas de ça !

Tiens donc…du haut de son estrade, le guetteur déplie à petits bruits un ou
deux de ces chewing-gums qui vous aident à mastiquer le temps quand il ne passe
que trop lentement. D’une pichenette qu’il croit discrète, il expédie la petite boulette
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argentée de papier froissé vers la poubelle qu’il va manquer. Sans doute sa façon à lui
de contribuer à la solidarité pour le personnel qui, tout à l’heure, viendra nettoyer. Le
Midi…quand ça vous tient…

Boris ! Ne te laisse pas distraire ! Vas-tu enfin te décider à roucouler sur tout ce
mordoré qui souligne de violet ces nuages de fin de journée ? Non, tu ne veux pas.

  Et voilà notre Boris soudainement inspiré qui change de quenouille et tire
autrement la matière pour mieux la tricoter. Le voilà qui prend ce brin de laine ou
plutôt fil d’acier qui le tient lié à son grand-père. Celui-là même qui l’a tant initié tout
au long des sentiers qu’ils avaient partagés.

 Le vieil homme, même au crépuscule, brillait encore de tous ses ors et laissait
hériter Boris de ciels sans limites qu’il lui faudrait continuer d’espérer. Il lui avait
appris,  plus  que  l’amour  de  la  nature,  son  respect.  Il  lui  avait  parlé  de  l’agonie
projetée de tous ces petits paysans que l’on avait voulu manger pour des terres plus
grandes. Des terres sans haies qu’autrement l’on travaillerait, ignorant alors la ronce
et le chiendent qui envahiraient clôtures et barbelés. Ensemble ils avaient plaints ceux
qui  glorifient  la  nature,  si  utile  pour  décompresser,  le  dimanche  à  la  campagne,
vautrés dans des chaises longues à écouter les oiseaux chanter et à passer le reste de
la semaine,  le col amidonné dans des bureaux climatisés.  Ils  s’étaient  moqués de
ceux,  incapables  en  hiver  de  distinguer  le  rosier  du  roncier  parce  que  tous  deux
piquent aussi douloureusement, étonnés d’apprendre que bouvreuil et chevreuil ont
de la rime mais pas de lignée. Ensemble, ils avaient additionné leur colère envers ces
autres,  que  l’on  disait  éco  quelque  chose,  économistes,  écologistes,  allez  savoir !
Equilibristes  en  tout  cas,  car  tellement  penchés  sur  quelques  quotas  ou  autres
initiatives dangereuses qu’ils allaient finir par basculer et mettre à mort foule de petits
éleveurs et leur quinze vaches pourtant indispensables à l’entretien de l’autre côté du
fossé. Lequel fossé déjà, lui-même, avait été abandonné jadis de la faucille pour le
roto-fil  que  l’on  avait  trouvé  rapidement  bien  contraignant  à  passer.  Boris  se
souvenait de moments glorieux où son grand-père, à l’apéritif, entre deux tournées,
fustigeait ceux qui se vantaient de prétendre aimer lanature et à l’épareuse la caresser.
Converser  sur  la  beauté  du  paysage,  sentir  sous  les  frondaisons  un  beau  plat  de
champignons, se vanter de connaître quelques trous à truites et se laisser rêver le long
des  chemins  de  traverse  sans  même  entrevoir,  digression  ultime,  le  spectacle
affligeant de la plaie mécanisée. Celui, en bord de route, de la fracture ouverte du
genêt, du chèvrefeuille et du noisetier déchirés.

- Tu ne crois pas non plus que l’on va se laisser emmerder ! Tu voudrais peut-
être que l’on se mette à brouter ! tonnait l’homme orange et conducteur de la machine
quand tu lui disais qu’il avait tout bousillé…

- A la tienne ! répondait le vieux, fier d’avoir touché ne serait-ce qu’un tout
petit peu de l’assemblée.

Oui mais alors là ! Grand-père, es-tu vraiment sûr de ton passage de témoin ?
N’oublies-tu pas que je suis en plein examen ? Tes crépuscules rougissants ne vont-ils
pas m’obliger à revenir sur mes pas, à me prendre un tôlé et repasser l’an prochain
tâter d’un nouveau sujet ?

Tu as raison, fiston…un peu de modération. Mais rouge couchant, demain beau
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temps, mon petit Boris ! Tes ciels sans limites seront tes estives, celles où tu mèneras
tes troupeaux pour y paître. Veille seulement à ce qu’ils ne soient pas que bêlants. Et
ne monte pas là-haut pour t’isoler, te marginaliser. C’est ensemble et avec d’autres
qu’il  faudra pâturer.  Ne crois pas ceux qui te disent  que la nature,  il  suffit  de la
protéger. Elle est bien plus forte et intelligente que tu ne crois. Les troncs se couvrent
de mousse au nord pour que tu ne le perdes pas. La couleuvre bouffe le rat. Et le
coucou,  ce malicieux,  bijou d’horlogerie et  sonnette  des bois,  chante  à loisir  soi-
disant pour t’enrichir. Le mafieux se défend d’adultère avec la maîtresse des lieux
mais planque quand même ses œufs au sein d’une nichée dont il n’a pourtant pas la
paternité.

La  nature,  si  tu  veux  la  défendre  sache  qu’elle  a  surtout  besoin  qu’on  la
respecte, que l’on ne triche pas avec elle. Qu’on la célèbre si l’on veut  mais avec
d’autres mots que seuls, ceux de la poésie.  Cela commence avec la façon dont on
cultive son jardin, son esprit. Protéger la planète, l’humanité, ça se raconte à la télé
mais c’est déjà dans son potager que cela peut se passer. Cela impacte – utilise ce
mot, aujourd’hui,  il  plaît-  cela impacte la façon dont on trie ses déchets,  dont on
choisit au village le président de la société de chasse ou celui du club de quads en
liberté. La façon que l’on a de pique-niquer et de gérer ses gobelets. 

Et puis, cela passe aussi quelquefois par une invitation à mettre un peu plus les
petites menottes de nos élus dans le cambouis. Un coup de gueule, une manifestation.
Tiens par exemple, celle où l’on s’en irait couper l’inutile cravate de nos politiques,
accessoire fétichiste de ce qui n’est qu’un déguisement et troquer leur bout de bavoir
pour une bonne paire de gants - de jardin s’entend -  pour qu’ils mettent la main, si ce
n’est à la pâte, au moins déjà à trier la paille du froment. 

« Et à nouveau, Grand-père, voilà que tu y vas un peu fort… » sourit le petit
fils, comme si cela lui donnait de l’allant pour se lancer dans ce que l’on pourrait
appeler une conclusion.

Cela fait maintenant un bon petit moment qu’animé par le vieux, Boris, sur le
papier gratte et oublie de ronger. Il relève enfin la tête et paraît soulagé.

-As-tu pensé, Boris, à ne pas oublier d’évoquer les vapeurs du nucléaire, les
effets du gaz de schiste et la soupe de plastique qui envahit nos océans ?

-Ne te tracasse pas, Grand-père. Maintenant, je suis grand.

 L’homme de la sécurité a tout d’un coup le regard tendu vers un point dans la
salle où un quidam vient de s’agiter. Il se lève avec difficulté, émerge lentement de sa
partie de réussite où les as venaient à lui manquer et fonce – est-ce bien le mot - sur le
candidat qui lui dit avoir terminé.

-Déjà  libéré !  Vous  êtes  un  précoce,  un  désenchanté  ou  alors  un  bien  peu
inspiré !

-Et vous probablement un qui n’en finit jamais, un mal luné. Un de ceux qui
font monter les salades quand on s’est trompé de calendrier …

Boris n’avait pas répondu…Il n’avait fait que penser…
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Il avait rendu, comme on dit au bahut et,  dans le silence, quitté la salle où
d’autres finissaient de transpirer sous le regard du berger et les derniers rayons de
l’astre qui tardait à tomber.

Bon ! Sur les ors vivants  de ton crépuscule,  grand père,  c’est  sûr,  tu as  du
répondant !  Qu’ils  ornent  des ciels  sans limites nous mettra  peut-être un temps à
l’abri de la pluie. Mais reste quand même une question. Avec tout ce fatras d’idées
que  tu  lui  a  mis  dans  la  tête,   Boris,  seul  devant  sa  feuille,  son  outil  à  moitié
consommé, du jury, aura-t-il eu raison ?

 Reste ici une inconnue. Sera-t-il reçu ? 
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La Nature 

selon Yves Grégori

« Les ors vivants du crépuscule ornaient un ciel sans limites et défiguraient en
volutes nuageuses et insatiables les formes rondelettes et étirées, courbes, en
recherche d'infini ». 
Assis  sur  mon  banc  et  en  complète  contemplation,  j'observe  mes  cultures
entouré des dernières lueurs cependant que l'air chaud me caresse la peau. Au
loin devant moi, de l'autre côté de la vallée, deux collines boisées se réunissent
formant un vé où je le sais, une route sinueuse se faufile en direction des monts
du  Cantal. 
Sous  l'immense  pommier  en  léger  surplomb  du  potager,  l'évidence  du
déroulement de ma pensée se montra intraitable : « Le crépuscule qui précède la
nuit  qui  précédera  l'aurore  qui  elle-même  précédera  le  jour ;  un  rythme
incessant qui donne vie et mort à tout ce qu'il touche ».

Depuis  la  porte-fenêtre  de  la  cuisine  je  le  vois,  je  l'observe,  je  le  scrute,
j'élabore... Derrière la maison de Batistin notre voisin, en montant sur la gauche
près du puits se situe le potager. Le jardin-potager. C'est notre coin de nature,
notre coin de nature « dominé ». Celui qui nous nous nourrit physiquement et
intellectuellement.  Couronné  dans  le  haut  par  des  chênes  s'étirant
grandiosement vers le ciel il n'occupe que très peu de place dans notre pré mais
laisse dans nos cœurs un sentiment immense de bonheur.
Le potager étant en légère pente montante, cela m'a obligé à façonner des mini-
terrasses pour récupérer l'horizontalité. Il se compose d'une allée centrale, de
sept  planches  du  côté  gauche  et  de  six  planches  du  côté  droit,  toutes
horizontales. Chaque planche de culture mesure quatre bons pas de long sur un
bon pas de large. Chaque allée entre deux planches a la largeur d'une tuile. J'ai
laissé une planche en jachère, elle se repose pour l'année prochaine. 
Sur les conseils d'Edmond  nous avons paillé quelque peu, quelques planches,
presque toutes. Bien que paillées, c'est sûr que j'avais planté les radis trop tôt.
J'avais tellement envie de voir sortir des plantes de terre que je m'étais un peu
précipité. La terre était froide et les graines ont germé de manière inégale. Les
radis n'ont pas été ce que j'attendais mais le bal était ouvert.
Dans le haut du pré, au dessus du pommier, il y a une petite cabane en dur que
nous utilisons pour garder la paille, les outils en hiver. En face, à quelques pas
sous  les  ombres  des  grands  chênes  de  chez  Batistin,  les  tas  de  compost
attendent d'être retournés, « travaillés », en avançant dans la décomposition. 
Un peu plus haut, la clôture de barbelés entrelacée aux chênes délimite notre
terrain  du  grand  champ voisin  dans  lequel,  depuis  la  cuisine,  j'aperçois  les
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vaches qui paissent et qui se reposent à l'ombre des arbres. Elles sont souvent là
le matin, agitant leurs queues, chassant les mouches. Ce sont nos voisines les
plus proches.  A part  Batistin bien entendu ! A l'automne, dans le pré voisin,
quelques  coulemelles  sorties  miraculeusement  dans  les  herbages   nous  font
sauter la clôture prestement... 

Sous une chape grise, humide, le printemps s’étirait. Le climat n'était vraiment
pas au rendez-vous cette année. La terre tardait à se réchauffer et compliquait
l’éclosion. 
Avec l'humidité, le manque de chaleur et de soleil, de lumière, sont apparues les
« mauvaises  herbes ».  Alors  il  a  fallu  en  retirer,  en  réintégrer  certaines  au
paillage, en mettre au compost. Les autres ont fini dans le tas à brûler. Il a fallu
désherber constamment, tranquillement, sciemment, sans éradiquer, en laissant
la végétation la moins vorace. Le rumex et l’amarante, la farinelle et le verniol,
enfin toutes ces petites créatures qui nous ont fait nous plier en deux nous ont
donné du fil à retordre. 
Mais ce temps de désherbage je l'utilise et je l'ai utilisé pour penser tout en
faisant propre les petites allées, l'allée centrale et le pourtour. C'est  et c'était une
tâche silencieuse qui permet et permettait de faire fonctionner ses sens d'écoute,
d'observation tout en avançant dans la préparation du potager. 
A cette époque, le regard et l’ouïe étaient très sollicités. Les oiseaux en pagaille
communiquaient de branche en branche, les merles, les pics, les mésanges, les
palombes, les jais, les rouges-gorges les moineaux, les adieux de la sittelle à
l'hiver...  Et les jaunes, les verts qui apparaissaient à la place des blancs, des
gris... Chaque fois que je montais jeter quelques déchets au compost j'étais très
souvent accompagné par un rouge-gorge qui me regardait  avec son œil  tout
rond et qui en profitait pour venir picorer un peu dans le nouvel arrivage. 

L'eau du puits est une aubaine. Elle est fraîche et abondante pour l'instant. Mais
revenons-en à nos affaires... 
En ligne, surveillés par quelques laitues pressées d'en découdre, les oignons ont
filé droit et leur récolte a été plus que généreuse. Leurs grandes tiges animaient
et  donnaient  les  premiers  volumes du potager.  Les oignons rouges  pour  les
salades, les jaunes pour les grandes batailles. 
Dans le même temps, une bonne trentaine de tête d’échalotes a atterri dans le
potager et a donnée une récolte plus qu'honorable. C'est une espèce locale de la
Châtaigneraie qui passe de main en main depuis plusieurs générations, résistant
à tout... Nous allons nous aussi en garder une trentaine pour faire perdurer les
cultures.
Mais durant ce printemps pluvieux, maussade, les limaces nous en ont fait voir
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de  toutes  les  couleurs.  A chaque  ondée  elles  réapparaissaient,  dévorantes,
affamées,  laissant  minables  les  feuilles,  les  cœurs  naissant  des  salades,  des
choux. Seule la cornette résistait. Nous avons recouvert le sol de fougères que
nous sommes allés cueillir sur la route de Neples. Le répulsif a fonctionné à
merveille. Nous avons limité les dégâts et les quelques salades que nous avons
mangé avaient un goût de victoire... 
Les navets avec leurs feuilles rondes qui se situaient à côté des radis ont aussi
eu  besoin  de  chaleur  et  sur  le  premier  semi  une  petite  demi-douzaine  sont
devenus de taille moyenne. Nous avons réparti une soixantaine de poireaux sur
différentes planches. Le bleu du feuillage et leur droiture sont venus structurés
les planches. Les salades commencèrent à nous sourire vers la fin du printemps
alors que la cornette, elle, faisait des merveilles depuis bien longtemps.
Les rames qui serviront pour les haricots et les tomates reposaient appuyées sur
le tronc du pommier.
Une des planches du potager est séparée des autres et se situe encore un peu
plus haut sur la gauche, s'étirant en verticale, à la hauteur du banc duquel je
disserte. Cette planche est différente car elle est  entourée d'un soubassement
très bas qui induit à la permaculture. Dans la partie haute nous y avons planté
des alstromerias, des dahlias et des rosiers qui ont l'air de s'être bien installés.
Les tournesols, eux, ne s'y sont pas adaptés et ont vite regardé le sol avant de
noircir et de disparaître en poussière. Dans le bas de la planche, après avoir
préparé la terre avec du sable et un mélange de terreau « made-in-nous », nous
avons fait  des semis de carottes que nous avons bordé sur le haut avec des
salades. Ombragées par un noisetier, les couleurs y sont tendres, avenantes. Le
feuillage des carottes est exubérant.
J'hésitais  pour  les  betteraves.  Les  rat-taupiers  nous  les  avaient  toutes  rongé
l'année dernière. Mais quand même, je ne pouvais pas rester sur une défaite. Je
m'en  suis  donc  procuré  une  vingtaine  sur  le  marché  de  Maurs  à  un  petit
producteur local. Car mis à part le légume que j'adore, j'aime la feuille de la
betterave, le rouge-bordeaux de ses nervures pouvant aller jusqu'au rouge-sang
contrastant sur un vert printanier tendre, augmentant le volume des couleurs,
faisant cingler les chromatiques. Je suis content car le temps a passé et les rat-
taupiers  n'ont  pas  l'air  de  les  avoir  trouver(ils  doivent  se  régaler  avec  le
compost...)  Enfin  elles  trônent  toutes  les  vingt  au  milieu  d'une  planche,
grossissant  lentement,  magnifiques !  Personnellement  je  les  préfère  crues,
râpées, avec des carottes, râpées pareillement, force de persil, oignons coupés
fin, un demi-citron pressé, huile d'olive, sel, poivre... Une délicieuse entrée qui
sent la noisette !De chaque côté des betteraves nous avons planté du persil, des
radis rouges.
Chez Marc, un ami du Cantal qui est aussi notre fournisseur d’échalotes, j'ai
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récupéré six palettes avec lesquelles j'ai construit deux micros potager où nous
avons installé les aromatiques dans le premier et dans le second des fraisiers,
des Mara des bois. L'expérimentation est a développer. Pour les aromatiques,
thym, basilic... il n'y a pas eu de problèmes majeurs mais pour ce qui est des
fraisiers il faudra peaufiner le système pour que le rendement soit meilleur. J'ai
déjà quelques idées là-dessus.
A gauche, sur les trois-quart de la planche la plus haute, nous avons semé des
cocos. La récolte a été honorable et les cocos dans leur jus, en salade ou en
ragoût nous ont rendu souriant. Dans le quart restant de la planche, j'ai planté
des radis... J'adore ça ! C'est comme une obsession !
Et puis les plants de Dédé sont enfin arrivés. J'avais préparé les planches et il
fallait  maintenant  trouver  un  emplacement  pour  chaque  plant.  J’essaie  de
procurer que sur chaque planche il  y est une diversité de cultures. (entrante,
sortante, feuillues, tardives, très avancée) et que la variété des cultures y soit le
principe
Connaissant leur facilité d'envahissement, nous avons décidé de mettre sur une
même planche deux plants de courgette et un potiron à côté de la planche en
jachère, et rien d'autre sur cette planche. Le temps passant, nous avons constaté
que le potiron se serait mieux développer dans le tas de fumier et n'aurait pas
pomper toute l'énergie de la courgette. Nous le saurons pour l'année prochaine. 
Nous avons avons installé le plant de concombre sur la première planche du bas
à droite, entre les poireaux, le basilic et quelques chicorées. Son feuillage s'étire
et se répand dans tous les sens. Je l'aide et le dirige quelque peu pour qu'il ne
vienne pas recouvrir de ses feuilles nos magnifiques salades. Et comme on dit :
il donne ! Nous avons déjà récolté une bonne dizaine de concombres (voir un
peu plus) que nous mangeons à toutes les sauces... Ma préférée est le tzatziki ! 
Comme nous adorons ça , l'année prochaine nous en planterons un pied de plus!
A gauche, sur la planche située au dessus des betteraves, nous avons planté les
tomates. Un vrai carnaval ! Des tomates de toutes sortes ! Des cœurs de bœuf,
des noires de Crimée, des tomates-ananas, de la Montfavet, de la Marmande, et
j'en passe. Je les cultive comme en Catalogne, en tipi. Il y a un mois, elles ont
attrapé la « maladie » mais heureusement, nous avons réagi rapidement et après
un sulfatage à la Bordelaise, les plantes sont reparties comme-ci rien ne c'était
passé. Sur la planche du dessus, nous planté les aubergines, les poivrons et les
tomates-cerises. Tout est beau et prolifère à merveille. Les ratatouilles vont être
à la fête !
A la  place des premiers semis de radis nous avons planté des melons,  mais
tristement, par rapport à l'année dernière, la récolte a été maigre et les melons
pas très goûteux. 
J'ai ramené de Catalogne des tomates à pendre, celles que l'on pend en grappe
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après  la  récolte.  Nous  nous  servons  d'elles  pour  frotter  le  pain  grillé,  aillé
accompagnés d'une petite tranche de jambon de pays ou d'un bout de fromage...

Mais  l'été  a  été  vraiment  rude.  Les chaleurs  insoutenables ont  malmené  les
cultures, les arbres et les animaux, les femmes et les hommes. En moins de
temps qu'il ne faut pour le dire les collines au loin sont passées d'un vert tendre
à un marron-gris-taupe assez soutenu. Les arbres rougissaient, prêts à flamber !
Le potager souffrait mais l'arrosage discret, constant, lui a permis de tenir le
coup. Et puis un jour, il n'y a plus eu d'eau dans le puits. Reconnaissant les
limites de la nature face aux conditions extrêmes que nous subissions,  nous
avons dû nous rabattre sur l'eau de la ville. Faudra penser au goutte-à-goutte
pour l'année prochaine. Mais malgré tout, les cultures sont magnifiques. Les
tomates, les betteraves, les poireaux , les salades...et maintenant, avec l'automne
qui s'approche, les pommes qui tombent deviennent dangereuses, relativement. 
La  vitesse  du poids  de  la  pomme en chute  libre,  comme une  loi...  tout  un
poème !
Et puis, déjà en prévision, j'ai semer des radis noirs, des navets, de la mâche.
Nous aurons de beaux tubercules pour l'automne.
Et puis un matin, alors que nous déjeunions tout en voyageant encore dans les
effluves de nos rêves, un chevreuil était dans le pré, le plus tranquillement du
monde il reniflait le dille, cette carotte sauvage qui parsème anarchiquement les
prés de ses ombelles. Il venait du champ voisin, et descendait sans vraiment
s’inquiéter. Mais où allait-il ? Pris par l'observation de ce merveilleux intrus,
nos cafés refroidissaient... 
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Eveil de Claude Coudray
Les ors vivants du crépuscule ornaient un ciel sans limites, la nuit tombante où la 
nature se met en position de repos, pour certains êtres, en éveil,mais plus rares...
Don, quand le soleil a atteint son rénith et qu'il descend pour laisser la place à la lune,
quiémet une clarté, selon le temps de son apogée...les fleurs se referment, se 
positionnent en forme de oules, leurs pétales à l'intérieur, attendant le réveil.
Ce soir le soleil est rougeoyant, ce qui donne une atmosphère de fin du monde, où 
toute plante s'intériorise et se prépare à l'éclosion du lendemain. Ce que les Humains 
devraient ressentir car eux-mêmes font partie de cette nature.
Les animaux aussi se préparent pour ce cycle, on entend les chouettes lancer leurs 
ululements de rapatriement et lancement du signal : « Hé, c'est l'heure, ça va pas 
tarder, et, si on fait attention, des cris d'autres animaux, sangliers, biches et même les 
insectes sont la même symbiose pour ce grand événement que nous donne la nature.
Une fois le crépuscule en place là s'apprête un endormissement solennel des éléments
de la nature, mais aussi un certain réveil d'une autre sorte de vie de la nature, vie 
nocturne, car, aussi, il y a une émergence de la nature, tandis que d'autres se reposent.
Voici le décor planté, assistant à la métamorphose de celui-ci au cours de ce laps de 
temps, orchestré par beaucoup d'acteurs. L'horizon disparaît dans un crépuscule suivi 
par une nuit totale.
Là, se trouve une coccinelle, de sa couleur rouge, avec points noirs, se confondant 
avec ce ciel rouge et elle déambule dans ce vert des prés et escalade une tige de 
marguerite, dont la corolle se referme, pour s'installer confortablement pour une 
cause bien gagnée après une journée bien remplie, où poursuivre des pucerons dont 
elle est friande.
L'Homme aussi, quelque part, suit ce cycle, car, ayant entre autres des poules, qui se 
couchent au coucher du soleil, il doit fermer la porte du poulailler à cause des renards
ou autres prédateurs humains, eh oui, encore, enfin...
Donc, lui aussi fait partie de ce concert naturel ; car, l'avons-nous oublié, nous faisons
partie de ce cycle appelé Nature.
La suite c'est, assis sur une chaise, il écrit à la lueur du soleil, en écoutant le chant, en 
ritournelle des cigales, de temps en temps perturbé par un bruit de moteur d'avion, eh 
oui, encore une civilisation humaine présente, cela me fait penser à une fameuse 
bouteille de coca cola, jetée d'un avion et qui fait le désordre dans un village peuplé 
de soi-disants sauvages... Enfin, revenons à nos concertistes, les cigales.
Leur chant est entrecoupé de sons d'oiseaux, belles harmonies entre eux, plus, 
quelques bourdonnements d'insectes. Tout ceci fait un ensemble harmonieux.
Mon regard est attiré au sol, où une colonie de fourmis s'affaire, elles font un 
incessant va et vient pour amener la nourriture dans leurs cités, construites dans le 
mur. Il faudra que je les voie le soir, même la nuit, si elles arrêtent de courir...Cela me
rappelle la vie des humains, qui, incapables d'être eux-mêmes, copient ce que la 
Nature leur montre. Et, pendant ce temps, les cigales continuent imperturbablement 
leur concert. La symphonie naturelle de la nuit est en marche. Ecoutons et ressentons 
cette harmonie dont nous humains faisons partie et donc : « Eveil »
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Les feux follets 

de Philippe Cormenier

Les ors vivants du crépuscule ornaient un ciel sans limites.
La stridulation des orthoptères s'élevait maintenant dans l'espace infini de l'Aubrac.
Grillons, sauterelles et criquets par millions faisaient vibrer la douceur vespérale, au
terme  d'une  journée  torride.  Même  sur  ce  haut  plateau,  à  plus  de  mille  mètres
d'altitude, la chaleur avait été accablante et le vent brûlant.

Partie de Nasbinals dès potron-minet, Charlotte avait  suivi le GR 65 ,  empruntant
tantôt  les  larges  et  caillouteuses  drailles  de  transhumance,  tantôt  des  sentiers
buissonniers qui musardaient d'un buron à l'autre. Au début de la matinée, elle avait
goûté avec gourmandise à la brume rafraîchissante de la cascade du Déroc, avant
d'affronter un soleil de plomb. Après avoir descendu un sentier escarpé, elle avait
admiré ce jaillissement qui s'abattait avec un bruit de tonnerre depuis le rebord de
basalte, trente mètres plus haut. Derrière l'épais rideau de pluie drue, Charlotte avait
aperçu une grotte. En se risquant sur les blocs rocheux mouillés, elle avait exploré la
sombre cavité, saturée d'humidité, au plafond constitué de gros prismes basaltiques à
l'étonnante géométrie.  Ressortant de la caverne, nimbée de gouttelettes d'eau,  elle
avait  soudain glissé sur une pierre moussue et s'était  affalée de tout son long. En
maudissant dans sa chute ce caillou sournois et sa maladresse, Charlotte avait senti
que sa tête portait violemment au sol.
Elle avait  dû rester sonnée un petit  moment, mais ça allait  mieux maintenant.  Le
soleil  lui  piquait  les  yeux, la cascade dévalait  toujours du plateau dans un fracas
assourdissant. La randonneuse s'était remise en marche, malgré un mal de crâne qui
mit du temps à se dissiper.

A midi,  elle  avait  fait  étape  non  loin  de  l'austère  Dômerie  d'Aubrac,  où  tant  de
pèlerins comme elle avaient trouvé refuge depuis le 12ème siècle.
Maintenant elle se dirigeait vers Saint-Chély où elle espérait profiter du gîte d'étape
pour  passer  une  nuit  réparatrice.  Partie  depuis  dix  jours  du  Puy-en-Velay,  notre
sémillante  randonneuse  au  long  cours  escomptait  arriver  à  Saint-Jacques  de
Compostelle dans deux mois, à l'issue d'un périple de mille six cents kilomètres.

Charlotte  rayonnait  d'une  belle  énergie  malgré  ses  ampoules  aux  pieds  et  ses
contractures. Elle portait aussi en elle ce pouvoir rare de s'émerveiller à tout moment
de son parcours. Un papillon posé sur un caillou, un jeu de lumière sur l'onde d'un
ruisseau, la caresse du vent à l'orée d'un bois de hêtres, tout était enchantement pour
Charlotte.
A presque soixante ans, elle s'était lancée dans cette grande aventure du pèlerinage
vers  Compostelle  et  chaque  jour  de  chemin  parcouru  l'enrichissait  de  nouvelles
découvertes.
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Le ciel désormais avait perdu ses feux, l'ombre gagnait inexorablement son combat
contre la lumière et le sentier était devenu plus hasardeux à suivre. Charlotte hésitait à
allumer sa lampe frontale, savourant jusqu'aux limites les troublantes et délicieuses
incertitudes du crépuscule.
Elle ne vit pas qu'elle s'engageait sur un mauvais chemin, elle ne s'en aperçut que
lorsqu'il  devint impraticable. Non qu'il  fût  bouché par des broussailles ou qu'il  se
perdît dans la nature, mais parce qu'il la conduisait tout droit dans une tourbière.
L'habituelle et rassurante solidité du sol venait de s'évanouir tout à coup, remplacée
brutalement par la déroutante spongiosité des sphaignes. Une eau noirâtre noyait les
chaussures de marche de Charlotte. Celle-ci poussa un cri de surprise mêlée de peur,
chercha  avec  fébrilité  sa  frontale  dans  son  sac-à-dos  et  l'alluma  en  urgence.  Le
faisceau lumineux éclaira un paysage qu'elle ne s'attendait pas à rencontrer, sur cette
immense étendue de prairies parsemées de bosquets de feuillus et de sapins.

Aussi loin que sa lampe portait, la pèlerine devinait une mosaïque de mousse et de
mottes herbeuses environnées d'eau. Un monde insolite et inquiétant dans lequel le
moindre pas manquait de la plus élémentaire assurance, où l'on pouvait s'enfoncer
jusqu'au genou à chaque enjambée.
Le  cœur  battant,  Charlotte  extirpa  avec  peine  ses  chaussures  de  leur  gangue
visqueuse, recula de quelques pas et s'assit sur le chemin.

La nuit  était  noire,  seulement habitée par  le coassement lointain des crapauds du
marais.
Après la peur vint à petits pas une incroyable et surprenante sensation de sérénité.
A tel point que Charlotte éteignit sa frontale pour se laisser lentement pénétrer de
cette quiétude.

Le vent qui courait sur le plateau l'enveloppait maintenant de sa douceur nocturne et
les étoiles commençaient à scintiller sur l'obscure voûte infinie.
La pèlerine s'abandonnait à la rêverie quand soudain elle vit danser devant elle, à
quelques dizaines de mètres, une flamme bleue. Puis une autre sur la droite, une autre
plus loin, encore une autre tout près d'elle. Ces lueurs pâles et bleutées flottaient dans
l'air  au-dessus de la  tourbière,  vacillaient  quelques secondes,  puis  disparaissaient,
évanescentes, pour apparaître ailleurs à nouveau.
« Des  feux  follets ! »  se  dit  Charlotte,  partagée  entre  la  sensation  excitante  de
découvrir  un  phénomène  rare  et  la  crainte  attachée  depuis  des  lustres  à  ces
apparitions.
Elle savait bien que ces flammeroles sont dues à des exhalaisons naturelles de gaz,
issus des fermentations de la tourbe et spontanément inflammables. Lui revenaient
également  les  lointaines  paroles  de  sa  mamie  qui  lui  racontait  que  c'étaient  les
manifestations des âmes en peine qui hantaient les cimetières et les marais.
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Perdue dans ses pensées contradictoires, Charlotte n'avait pas remarqué que les feux
follets  s'étaient  rapprochés  d'elle  et  que  leur  ballet  se  faisait  bien  plus  intime.
Stupéfaite,  elle se vit bientôt complètement entourée de flammèches virevoltantes,
d'un  azur  presque  phosphorescent .  Elles  dansaient  maintenant  tout  contre  elle,
léchant ses mains et son visage sans les brûler, l'enveloppant d'une aura mouvante et
délicate.
La pèlerine ne sut pas combien de temps dura cette farandole de feux follets. Elle se
réveilla simplement au petit matin après cette nuit enchantée, avec le souvenir d'avoir
vécu une expérience extraordinaire...

Après  avoir  rebroussé  chemin  et  retrouvé le  bon  itinéraire,  Charlotte  entreprit  la
longue descente vers Saint-Chély-d'Aubrac.
Elle se sentait merveilleusement légère, avec une envie irrésistible de courir sur sur
les sentiers, de dévaler chaque pente. La randonneuse avait parfois l'impression de ne
même plus toucher terre, effleurant le sol rocailleux, glissant dans les ravines. Le sac-
à-dos  qui  lui  sciait  les  épaules  les  jours  précédents  lui  paraissait  peser  beaucoup
moins.
En traversant les bois de hêtres, elle remarqua combien ses oreilles étaient sensibles
au moindre craquement d'arbre, au plus ténu gazouillis d'oiseaux cachés. Pourtant en
vérité, ce matin-là, elle n'aperçut aucun animal, aucun autre promeneur ou paysan du
plateau.

Quand elle arriva, sur les coups de midi, au pont des  pèlerins à Saint-Chély, il était
désert.
La Boralde s'écoulait sous ses arches médiévales, vive, bondissant entre les cailloux.
Sur le parapet du pont, Charlotte admira l'altière croix de chemin avec, à sa base,
sculpté en bas-relief, un pèlerin portant sa cape et tenant son bourdon. En l'observant,
elle eut la mystérieuse sensation qu'il esquissait un énigmatique sourire de pierre...

La randonneuse ne s'arrêta pas dans le village où elle avait initialement projeté de
faire étape. Elle le traversa d'un pas allègre sans y rencontrer âme qui vive.
Tout le monde devait être en train de déjeuner.
Curieusement Charlotte n'avait pas faim du tout.
« Prochaine étape :  Saint-Côme-d'Olt ! Encore une bonne quinzaine de kilomètres.
Cette fois-ci j'arriverai avant la nuit ! » pensa la pèlerine.

Si Charlotte était montée dans le haut du bourg de Saint-Chély pour s'approvisionner
au commerce multi-services du village, elle n'aurait pas manqué de voir, affichée à sa
devanture, la Une du journal local.
On pouvait y lire :                 Nasbinals :

                      Une randonneuse se tue accidentellement
           à la cascade du Déroc.
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Le ventriloque fou par Alain Adam
Les ors vivants du crépuscule ornaient un ciel sans limites, mais ce n'étaient qu'apparences...
J'ai erré, toute la nuit, emprisonné dans un monde de murmures, d'eau, de reflets, de ponts et de 
nuages. La ville était entourée entre deux mondes et paraissait ne devoir basculer dans aucun des 
deux. Je marchai le long des berges et le mouvement de l'eau verte et grise dont la fluidité 
m'enivrait, au point que je me sente indéfini entre ces deux mondes, me rapprochait inexorablement 
de ma soitude. Les premiers feux de l'aube embrasèrent la Seine qui elle-même encercla la cité de 
couleurs vives. Chaque reflet, chaque ride, chaque vide, chaque creux insondable, suggérait des 
teintes ruisselantes, faites de traits irréguliers et agressifs, de teintes fondues, de brumes vertes et 
roses, de larges étendues hachurées. De loin, on aurait découvert une immensité limpide, un 
assemblage sage de couleurs unies au sein d'une fluidité domestiquée. Vues de plus près, les 
couleurs se divisaient, se mêlaient, on pénétrait au coeur de l'oeuvre. Furieusement, elles se 
subdivisaient, déchirant le cœur.
J'étais seul dans cette ville avec une horloge en face de moi qui scandait des fractions de temps. 
J'entrai dans un café. Il était bon et fort. Je regardais le ciel. Il était vide. Je manquai d'âme. Les 
nuages coloraient de rayures plus sombres des visages mornes et las que le soir achevait d'épuiser. 
Je m'identifiai à eux, évitant cependant de me regarder dans une glace qui me faisait face et dans 
laquelle ma tasse opaline imprimait une corolle noire et blanche qui se multiplait à l'infini. Infinie 
tristesse d'être seul.
Le vide qui me sépare de toi entraîne ton souvenir dans la Seine vers les limites incertaines. Des 
limites de mon existence. Cet enfant que tu portes en toi, notre secret. Le lendemain j'allai au jardin 
du Luxembourg pour y rencontrer une statue. J'aimai la courbe de ses hanches, son profil et sa 
fidélité. Elle était l'épouse d'Aja. J'eus l'impression d'être immortel par les enfants de la statue.

Puis, des souvenirs : les navires immenses qui déchiraient la crête des vagues, les larges filets qui 
s'abattaient en corolles nacrées. Les bras puissants des pêcheurs qui se tordaient comme des algues.
Le film de notre passion. Les bras musclés des matelots immergés dans l'eau bordée d'écume pour 
en extraire la nourriture ruisselante.
Nous avions marché le long du chemin de douane. Cet enfant dans ton ventre, c'était ton fruit.
C'était une sorte de pacte et l'espoir de se voir ailleurs, en d'autres yeux, de s'exprimer avec d'autres 
gestes.
Cet homme aux yeux diaphanes, sans iris, ses lunettes rondes cerclées d'acier, ses mains comme des
fers qui se croisent...
Paris était accablé de chaleur et le petit homme brun hésita. Il déboutonna le col de sa chemise, ôta 
sa veste et retroussa ses manches. Ses petites lunettes tombèrent par terre. Il gagnait sa vie sans 
passions, sans crise, sans heurt. Il sentait les battements de ses veines sous le bracelet de sa montre.
Le soleil dardait ses rayons pointus qui irisaient les nuages et cognaient sur son front. Des gouttes 
saumâtres ruisselaient sous sa chemise. Il s'épongea la base du crâne et s'assit sur un banc à l'ombre 
d'un tilleul. 
Paris subissait les derniers assauts de l'été, pas un souffle de vent ne venant troubler les longues 
avenues de marronniers. Des gens le croisaient, si proches, si visqueux qu'en étendant le bras il 
aurait pu les toucher. Il avait envie de se joindre à eux, de leur rétorquer une parole, d'attirer leur 
attention, un geste qui attestât de son existence. Qu'ils lui crachent au visage, qu'ils le conspuent et 
il aurait acquis une honorabilité. 
Des gens déambulaient, sans le remarquer. Il marchait d'un pas chaloupé et de grosses veines 
violettes, dilatées par la chaleur, saillaient sur son front. Ses petites lunettes cerclées d'acier 
trouaient l'intensité du jour. Il se souvint, soudain, de ses espoirs, car c'était de là que tout avait 
commencé. Il gagnait beaucoup d'argent en s'acquittant de sa tâche, quelque horrible fût-elle.
Les rougeoiements s'étaient épaissis vers l'ouest. Le ciel était clair et laissait présumer que demain, 
rien n'aurait changé.
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La Provence s'était engagée dans l'arrière-saison comme le torrent se fraye un cours à travers les 
champs. Des oliviers ponctuaient le sol de taches enflées que l'on confondait avec l'ombre diligente 
des nuages. Des paysans lacéraient la terre en prévision d'une hypothétique moisson, ils mettaient 
un acharnement, une noble résignation sanctifiée par leurs gestes.
La végétation était clairsemée sur le mont, les paysans n'osaient plus cueillir le lavandin de peur 
qu'il soit devenu nocif. Ils ne labouraient plus leur champ sous prétexte que la mort sortirait du 
ventre de la terre et qu'il aurait été insensé de procréer la mort.
Ils marchaient allègrement vers la fin. Ils disaient que le monde était veiné de fontaines de fange en 
clamant que l'immensité de la nature offrait plus d'espoirs que les fontaines humaines et qu'ils 
puisaient leurs forces dans les sillons ouverts. Reconnaissante, la terre leur donnait des récoltes 
épaisses après qu'ils aient pansé ses plaies avec des semences. Du pain doré. Était-ce de faire corps 
avec la nature qui donnait aux paysans un sens aigu et profond des cataclysmes ? Une curieuse 
mutation opérait des changements au-dessus de l'entendement. Ainsi, ils ouvrirent leurs portes et 
cultivèrent leur champ, pour le salut de leur âme. Ils attelèrent les ânes et aiguisèrent le soc des 
charrues. Ils semèrent le blé et pétrirent la farine. La terre se décomposait. Il fallut admettre que 
l'empoisonnement dont ils étaient témoins impuissants abattrait cheptel et moissons comme une 
mauvaise grêle.

Les paysans empoignèrent la faulx et frappèrent de rudes coups. L'adversaire sournois qui remuait 
sous la terre semblait indestructible. Ils tombèrent à genoux car la terre les avait abandonnés. Ils 
pleurèrent sans doute, les poings enfoncés dans leurs orbites. Les larmes du paysan furent le prélude
d'une longue agonie...

Un paysan, tordu sur sa faulx, lacérait la terre, se prêtant à des gestes rituels. Un attelage vint à sa 
rencontre, fait de bois et riveté à des clous martelés et qu'une femme guidait.
Les boeufs, asservis par le joug, progressaient lentement, étrangers à leur effort. Nul n'était besoin à 
ces gens de se parler. Dans cette plaine silencieuse une présence était une sentation, une besogne, un
hommage rendu à la terre nourricière. 
Fier recueillement que ces souffrances muettes que les mots n'étaient pas assez forts à apaiser.
L'homme vint à la rencontre de la femme. Les boeufs se découpaeint sur l'horizon des bois, 
statuesques.
Que de délicatesse et de respect dans les gestes de ce couple !
Que d'émotion sur leurs visages ! Que de noblesse dans leur maintien...
Cette femme piquait ma curiosité, exacerbant mon attente. Silhouette mouvante, cheveux mobiles, 
détachés du corps, que le vent, ou étaient-ce les mains de son amant, élevait autour d'elle en une 
parure étincelante.
Puis, tout devint simple, organisé selon les lois naturelles : la rivière, le pont, l'arbre, association 
minérale et végétale faite pour me séduire. Franchi le gué, un tertre piqué de fleurs jaunes 
inconnues.

Je marchais, retenant mon souffle, fasciné par l'éveil progressif de la nature. La terre s'abreuvait à la
sève des arbres. Nuées éthérées, au-dessus d'une végétation haletante.
Nuances fugaces de l'éclat ciselé d'un prisme...

Je dominais l'étrange décor de cet assemblage végétal auquel j'appartenais, attirance inavouée.
Je m'étendis avec volupté, mêlant mes craintes à cette terre qui me distillait pour me transformer, ou
était-ce le contraire ?

Une ligne mauve se leva à l'horizon. Je me souvins de ces lieux, que le temps n'avait pas effacés de 
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mes souvenirs, au creux d'un vallon, près d'un ru. L'eau suivait un cours irrégulier, chaotique.
A certaines heures, l'arbre prenait un volume extraordinaire, fut-ce à cause de l'obscurité ou que 
cette mutation prît corps en mon esprit.

Sur le chemin de Montpellier, mes idées s'entrechoquaient. Je gravis le sentier qui devait me mener 
aux « Deux sources », le château d'Henri, le père de Florence.
Au-delà des sommets ébouriffés des pins, des collines bleutées jouxtaient le ciel. Les fureurs 
rousses du soleil s'étaient, à ce moment, apaisées.
Le sentier du village des « Deux sources » était l'interstice à travers lequel les gens de l'intérieur 
communiquaient avec le monde d'en-bas, le seul vraiment qui pouvait imprimer une cadence 
nouvelle, introduire de nouveaux visages, de nouvelles personnalités, toutes profondément 
marquées après « l'épreuve ».
La zone de déboisement franchie, le chemin s'écartait brusquement vers le ravin et c'était là la partie
la plus périlleuse de l'escalade. 
Le raidillon s'accrochait aux rocs dentelés incisés dans la terre rouge. Le château apparaissait alors 
et l'atmosphère oppressante qui le caractérisait saillait soudain, comme si l'activité qui entretenait 
ses hôtes était un organisme indépendant. La grille qui marquait son aire d'influence exerçait un 
magnétisme auquel l'intrus succombait. Une fois la porte franchie, l'intrus qui devenait otage, 
découvrait un univers curieux.
Malgré les années passées, je reconnus à l'allure svelte de sa marche l'Abbé Drieu. Il avait l'habitude
de se démarquer du « prêt à penser ».
« Mon père », avait-il coutume de dire, « était un homme austère...Il avait choisi ma vocation, 
l'Église. C'était sa vocation manquée. » Le concept de Dieu le laissait perplexe. L'homme qui disait 
être son fils le fascinait. Il admirait son courage, son opportunisme et sa naïveté.
« Il était l'homme de la Providence, un homme parmi les hommes. C'était un persécuté. D'autres 
avant lui étaient venus. D'autres avaient été cloués sur les collines de Judée. C'étaient des pacifistes, 
des fous, des aventuriers. C'étaient des hommes libres... »
L'abbé Drieu poursuivit : « Je travaille sans intermédiaires. Les grands hommes ne sont grands 
qu'en fonction de situations exceptionnelles à partir desquelles ils extraient leur légende. Ils 
s'accaparent ce qui appartient à tous. Ce sont des imposteurs ! Ainsi Dieu, Simplisme Universel. »
C'était un homme de coeur.
L'abbé m'invita à l'accompagner dans la chapelle. Il saisit son béret entre le pouce et l'index de 
façon à aplatir le devant pour qu'une bordure d'ombre lui permît de se protéger des derniers éclats 
du soleil.
C'était une manie car, à ce moment de la journée, même les rayons obliques l'aveuglaient !
Maintenant, la lune éclairait faiblement le sommet des murailles. Le chemin traçait des méandres 
festonnés de lumière, d'ajoncs et de lauriers. Nous marchâmes encore en longeant les lueurs 
vacillantes dans le ciel. Nous traversâmes le cimetière familial par l'allée principale.
Nos deux ombres se profilaient, l'une diffuse, l'autre plus élancée.
Firmine, la bonne, nous avait vu venir et, en toute hâte avait sorti une nappe brodée de l'armoire en 
palissandre. Elle essuyait, après un bref salut, les verres avec un coin de torchon.
Elle s'assit en silence et reprit son ouvrage. C'était une femme au visage doux et naïf. Elle reprisait, 
de ses gros doigts anguleux. C'était une femme effacée par nature.
L'abbé, en s'effaçant pour me laisser entrer, me dit : « Entrez, vous êtes ici chez vous ! ». Il 
déboucha une bouteille de vin rouge et le bouchon, émit un claquement sec, puis l'odeur du 
couvercle exhala un brouillard de thym et d'aulx. Firmine se leva en silence. Elle coupa la mie 
blanche et molle qui s'éparpillait en cercle.
« Vous resterez bien dîner avec nous, c'est la maison du bon dieu ici ! Nous serions heureux de vous
garder avec nous... Mais peut-être, vous attend-on au château... ».
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La bonne s'affairait autour de ses fourneaux. L'abbé bourrait méthodiquement sa pipe noircie. La 
nuit nous avait surpris et rassemblés dans cette maison, où, rien en apparence, ne nous prédestinait à
nous trouver ce soir-là au sein d'une intimité généreuse et réconfortante.
Trois personnes que rien ne liait sinon le hasard. C'était un de ces soirs où le jour languit, où la 
nature ne tient pas compte des règles établies.
C'est vers le soleil que les Anciens se tournaient. Il les avait asservis. Chaque matin il les 
ressuscitait. La vie était simple alors. C'était une question de durée...

C'est à un peuple soumis que Jésus s'est adressé. Il a dit : « Je vous apporte la parole de Dieu ! ».
Son peuple a été subjugué. Il a répondu : « Nous te suivrons, Seigneur ! ».
Lorsque Jésus eût parlé, des milliers de bras se levèrent vers lui comme des glaives. Des milliers de 
voix, fortes de leur nombre, entonnèrent un cri d'espoir déchirant.

« Nous te suivrons, Seigneur ! ».
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Tout au début de notre aventure en écriture, les ors vivants du crépuscule ornaient un
ciel sans limites ; 

à l'arrivée, saluant le poète, 

« La Nature est un Temple »
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